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CHAPITRE 1
Mai 1943, Normandie
Émeline prit une grande inspiration. Elle resserra les doigts sur la poignée de sa lourde valise et se releva, tenant Thomas serré contre elle. L’enfant était fatigué par leur long voyage. Il passa un bras autour de son cou, et mit son petit pouce dans sa bouche.
— Courage, murmura-t-elle, plus pour elle-même que pour lui.
L’autocar les avait laissés au village et les deux derniers kilomètres pour atteindre la résidence des Vallencourt, qu’ils devaient parcourir à pied, se révélaient épuisants.
Enfin, au détour de la route, apparut la haute grille ouvragée du domaine. Celle-ci était ouverte ; la jeune femme vit un groupe d’ouvriers agricoles sortir. Ils la saluèrent au passage, soulevant leurs casquettes. Émeline entra et s’engagea sur le large chemin de terre qui s’enfonçait au cœur de la propriété. Elle dépassa les imposants bâtiments de la ferme et, après un nouveau virage, tout au bout d’une longue allée de chênes, elle vit apparaître le château.
C’était un grand édifice typique des manoirs normands du xixe siècle, construit en U sur un étage, avec des rangées de hautes fenêtres, et doté d’un fronton frappé aux armes de la famille. Autour du château s’étendaient de vastes pelouses, et un parc bien entretenu malgré la guerre.
Pour trouver le courage d’avancer, Émeline dut étouffer son orgueil. Elle était là pour Thomas, le reste ne comptait pas…
— Excusez-moi, je voudrais parler à la comtesse de Vallencourt, s’il vous plaît, demanda-t-elle à une femme replète, à l’allure avenante, qui venait de sortir par la porte des cuisines, sur le côté du corps principal de la demeure.
— Z’avez rendez-vous pour d’l’ouvrage ?
— Non… mais j’arrive de très loin, de Lyon. Il faut que je la voie… S’il vous plaît !
Émeline détesta le ton suppliant de sa voix. La femme s’apprêtait à refuser quand son regard s’arrêta sur le petit garçon qui avait fini par s’endormir pelotonné contre sa mère, et sa compassion l’emporta.
— V’nez avec moi ! Laissez vot’ valise là. Personne y touchera. Le p’tiot, y peut…
— Non, il reste avec moi ! la coupa Émeline un peu trop sèchement.
La jeune femme prit une inspiration tremblante.
— Pardon, s’excusa-t-elle. Je suis fatiguée. Je vous remercie de votre offre, mais mon fils doit aussi rencontrer la comtesse.
La femme lui adressa un gentil sourire, et la fit entrer par la cuisine. Elles passèrent ensuite dans le grand hall dallé de marbre d’où partait un bel escalier à double volute. Émeline entrevit au passage un somptueux salon et une immense salle à manger.
La femme la guida vers l’arrière du château, et ouvrit une porte donnant sur une élégante véranda de style anglais, meublée d’un beau salon en rotin et de superbes plantes vertes.
— M’dame la comtesse, y a une p’tite dame qui demande à vous voir !
— Merci, Sidonie. Vous pouvez disposer.
Émeline pénétra presque timidement dans l’atrium et se retrouva face à une grande femme maigre, aux cheveux blancs, vêtue de noir, qui s’appuyait sur une canne à lourd pommeau d’argent. L’aristocrate la fixait d’un regard inquisiteur. La jeune femme se sentit jaugée par ces yeux perçants d’une teinte bleue exceptionnelle, presque violette. Elle en perdit un instant ses moyens, oubliant le discours qu’elle avait si soigneusement préparé.
Ressentant peut-être le malaise de sa mère, Thomas choisit cet instant pour se réveiller. Il ouvrit ses grands yeux violets, redressa la tête et, confiant de nature, retira son pouce de sa bouche pour adresser un sourire à fossettes à la dame qui le regardait.
— Oh, Seigneur ! balbutia la comtesse en devenant blanche comme un linge.
Elle recula, chancela, cherchant de la main un fauteuil, où elle se laissa lourdement tomber sans quitter l’enfant du regard. Émeline la vit faire un effort pour se reprendre.
— Asseyez-vous ! dit la vieille dame d’un ton péremptoire qui masquait mal son émotion.
La jeune femme posa d’abord Thomas sur le canapé, avant de s’asseoir près de lui. La comtesse la détaillait maintenant des pieds à la tête. Les lèvres pincées, elle la jaugeait, de ses vieilles bottines ressemelées à sa robe aux couleurs passées. Puis elle reporta son attention sur le petit garçon et se détendit imperceptiblement.
— Comment s’appelle-t-il ?
— Thomas, madame, répondit Émeline se disant que si elle se montrait respectueuse elle parviendrait peut-être à amadouer l’austère douairière.
— Madame la comtesse ! corrigea machinalement son interlocutrice avant de reprendre sur un ton peu amène : et vous ?
— Émeline Serault, madame la comtesse.
— Mon fils ne m’avait jamais parlé de vous, mademoiselle Serault.
Elle avait lourdement insisté sur l’humiliant mademoiselle. Émeline serra les poings, s’exhortant à nouveau au calme d’un silencieux « pour Thomas ». Rassemblant son courage, elle fixa l’impressionnante aristocrate droit dans les yeux.
— Franchement, ça ne m’étonne pas. Je doute même que votre fils se soit longtemps souvenu de moi. Je n’ai été qu’un divertissement pour un pilote désœuvré.
— Et vous l’avouez ? railla la vieille dame sans pouvoir s’empêcher d’observer le petit garçon, qui avait repris son pouce.
— Je n’ai pas honte, répondit Émeline en relevant fièrement le menton. Je me suis bêtement laisser éblouir par un beau parleur. J’en paie chèrement les conséquences.
 — C’est pour cela que vous êtes là aujourd’hui ! Vous voulez de l’argent, conclut sèchement la comtesse, reportant son regard violet sur elle.
Émeline ferma les yeux, serra les dents.
Pour Thomas ! Rappelle-toi, c’est pour ton fils !
— Non ! rectifia-t-elle. Je vous ai amené Thomas pour le mettre à l’abri, parce qu’il est de votre famille, de votre sang. Vous l’avez su dès le premier regard, n’est ce pas ?
— Quelle chance pour un petit bâtard de ressembler à ce point à son géniteur ! ironisa la comtesse.
— Oh puis zut ! Dieu m’est témoin, j’aurai essayé ! s’écria Émeline en se redressant.
Elle souleva Thomas, et se dirigea vivement vers la porte de la véranda, prête à refaire le voyage en sens inverse.




CHAPITRE 2
— Pourquoi avez-vous attendu si longtemps pour m’amener mon petit-fils ?
La question figea la jeune femme sur place. Serrant son enfant contre elle, Émeline s’immobilisa et répondit sans se retourner :
— Nous étions en zone libre, tout près de Lyon, chez ma tante. Après l’annexion, en novembre, tout est devenu plus compliqué. J’ai pensé que Thomas serait plus en sécurité ici, dans la famille de son père, mais il m’a fallu du temps pour économiser l’argent du voyage, obtenir les Aussveise…
— Quelle sécurité ? s’exclama la comtesse. Les Allemands grouillent dans toute la région. Ils rêvent de mettre leurs sales bottes dans cette maison et d’en faire leur Kommandantur. Ils guettent le moindre faux pas de ma part pour réquisitionner le domaine. Pour l’instant, j’ai encore assez d’influence dans la région pour les tenir en respect. Mais je suis une vieille femme seule. Je ne sais pas combien de temps encore je pourrai éloigner ces vautours.
La voix de la comtesse avait légèrement fléchi. Émeline devina que le combat ne devait pas être facile, mais elle savait – de source sûre – que cette femme avait une volonté redoutable et une très grande influence dans cette région où sa famille régnait, littéralement, depuis des siècles.
— Finalement, je suis presque heureuse qu’Alexandre soit mort pendant l’invasion. Il n’a pas vu tout ça ! conclut la comtesse avec amertume.
Émeline se retourna d’un bloc et fixa, éberluée, la vieille femme qui se levait de son siège. Elle bafouilla :
— Mais… Mais… Alex… Alexandre n’a pas été tué… Avec cinq autres pilotes, ils ont réussi à décoller avant que la piste ne soit complètement détruite par les bombes. Ils se sont battus, mais ils n’ont rien pu faire. J’ai su plus tard, par… des gens, qu’ils avaient rallié Londres. 
— Je vous interdis de mentir, articula péniblement la comtesse de Vallencourt, devenue livide, en crispant ses deux mains sur sa canne.
— Mais je ne mens pas, madame, murmura Émeline. Je les ai vus partir. Il est toujours vivant.
Posant précipitamment Thomas sur le canapé, elle rattrapa la comtesse, qui chancelait. Celle-ci prit plusieurs inspirations saccadées, tout en acceptant l’aide d’Émeline pour s’asseoir. Elle attrapa une clochette d’argent posée sur le guéridon, qu’elle fit vivement sonner.
— Du thé, Sidonie et… du cognac. Le meilleur, celui de la réserve.
— Oui, m’dame la comtesse, acquiesça la cuisinière étonnée.
La comtesse garda le silence un long moment.
— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous êtes venus ici, réfléchit à haute voix l’aristocrate. Tant que les Boches ne savent pas que le père de cet enfant se bat avec les Anglais, il n’a rien à craindre. Surtout, ils ne peuvent pas utiliser le petit pour contraindre mon garçon à espionner pour eux.
— Alexandre ne sait rien de l’existence de son fils. Il ne les croirait probablement pas, de toute façon, intervint Émeline. Si je suis là aujourd’hui, c’est à cause de ma tante… nous vivions avec elle en zone libre… mais maintenant qu’elle est aussi occupée, et comme ma tante est veuve… Elle a préféré que nous nous mettions à l’abri chez vous. Parce que… même si j’avais du travail, c’est difficile pour une fille-mère. À cause de Thomas, elle avait peur que les Allemands ne me prennent pour une fille à soldats.
Elle n’avait pas besoin de donner plus de détails pour qu’une femme ayant l’expérience de la vie la comprenne.
La comtesse l’examina de la tête aux pieds, cette fois avec plus de bienveillance. La jeune femme qui se tenait devant elle était jolie avec ses cheveux blonds retenus en chignon et ses yeux verts ; sa modeste robe défraîchie ne parvenait pas à gâcher sa silhouette harmonieuse. Connaissant les préférences de son fils unique, elle n’eut aucun mal à croire que cette petite Émeline ait pu lui plaire.
— Alexandre est mort, décréta-t-elle soudain. Il doit le rester officiellement. Inutile d’éveiller l’attention de ses satanés Boches et qu’ils fassent le rapprochement entre cette famille et un pilote que leurs espions surveillent peut-être en Angleterre. Nous serions en danger si la vérité venait à filtrer… Sans compter que nous n’avons aucun moyen de savoir s’il est encore vivant aujourd’hui. Votre arrivée va déjà soulever des questions et des cancans déplaisants.
La comtesse fixa le petit et un pâle sourire apparut sur ses lèvres. Doucement, elle demanda :
— Puis-je le prendre ?
Émeline hésita un instant avant de soulever son fils et de le poser sur les genoux de sa grand-mère. Celle-ci caressa ses cheveux blonds striés de mèches blanches en épis et l’embrassa sur le front avec une tendresse hésitante.
— Quel âge a-t-il ? 
— Il a eu deux ans en janvier.
Thomas sourit à la vieille dame, ravi d’être câliné. Celle-ci regarda Émeline, les yeux humides, et serra l’enfant contre elle.
— Nous pourrions prétendre que vous êtes une cousine, mais il ressemble tellement à mon Alexandre, même les fossettes ! Non… personne ici n’y croira une seconde. Autant arranger la vérité, décida-t-elle. Vous êtes la veuve de mon fils, épousée en catastrophe pendant la débâcle, et il aura fallu des mois pour obtenir vos papiers. Thomas va devenir officiellement un Vallencourt, et mon unique héritier. Puisque nous sommes absolument sûre qu’Alexandre est mort, personne ne pourra faire pression sur nous, ni se servir du petit contre lui. Vous avez eu raison de l’amener. Vous serez en sécurité au château.
— Je ne sais pas comment vous dire merci pour lui…
— Ne me remerciez pas, la coupa-t-elle. Je suis une vieille femme acariâtre et je serai sans doute une belle-mère exécrable. Allons vous installer dans la chambre d’Alexandre. Elle communique avec un bureau qui fera une parfaite chambre d’enfant.
— Oui, madame.
— Madame la comtesse ! martela celle-ci en frappant le sol de sa canne.



CHAPITRE 3
Le même jour, dix mille pieds plus haut
— Merde, merde et merde… C’est pas possible un bordel pareil !
Alex tapa d’un index rageur sur l’indicateur d’huile de son Spitfire tout en continuant à jurer. Il finit par renoncer et enclencha sa radio, énonçant en anglais :
— Red Leader, ici Blue one, j’ai plus de pression dans le moulin. Je dois décrocher. Faudra vous amuser sans moi !
— Bien reçu, Blue one. T’as besoin d’une nounou ?
— Non, je vais retrouver le chemin tout seul. Terminé, Red Leader.
Il fit virer son engin sur l’aile, en douceur, jetant un dernier coup d’œil aux autres chasseurs de la RAF qui continuaient leur chemin pour mener une attaque contre une base allemande dans l’est de la France.
Pour une fois, seul dans le cockpit de son spitfire, Alex songea au passé. Par des jours comme aujourd’hui, il regrettait son MS4061. Les autres pilotes de l’escadrille se moquaient de son vieux coucou, aujourd’hui précieusement remisé dans un hangar. Pourtant, c’était grâce à la robustesse de l’engin qu’il avait pu rallier Londres avec trente-deux balles dans le fuselage, dont une dans le pilote.
Ce jour maudit, ils n’étaient que six avions sur dix-huit appareils à avoir réussi à décoller. Leur terrain et la base militaire avaient été transformés en champ de ruines en quelques minutes. Après le bombardement, qu’ils n’avaient pu empêcher malgré un combat désespéré, Alex n’avait même pas pu se poser pour retourner la chercher.
Les survivants de ce qui avait été l’une des plus glorieuses escadrilles de l’armée française auraient alors dû aller se placer sous un autre commandement, sur une autre base, plus à l’ouest. Mais tout le monde parlait déjà de la reddition, et on murmurait que certains officiers et des soldats français se regroupaient en Angleterre et dans les colonies d’Afrique du Nord. Londres était la destination la plus proche. Alors, la mort dans l’âme, ils avaient décidé de tenter leur chance là-bas et mis les gaz cap vers Albion.
Les six Frenchies, tous pilotes chevronnés, avaient rapidement été incorporés dans la toute nouvelle escadrille internationale de la Royal Air Force. Et depuis, ils enchaînaient les missions… Ils n’étaient plus que quatre… luttant pour ne pas sombrer…
Alex pointa sa position sur la carte et eut un pincement au cœur. Il était presque au-dessus de chez lui. Il songea avec tendresse à sa mère. Était-elle toujours vivante, menant le domaine de Vallencourt à la baguette, comme autrefois ?
Même s’il connaissait une filière, il n’avait jamais essayé de la contacter, de peur de la mettre en danger, le domaine se trouvant en pleine zone occupée. Si elle était décédée, son cousin, Berni l’abruti, avait dû le faire déclarer mort pour faire main basse sur le titre et l’héritage. Il avait les dettes abyssales de son épouse, Eunice la sangsue, à éponger…
La traversée de la Manche lui prit une éternité avec son moteur capricieux. Au moment de se poser, il constata que le train d’atterrissage ne fonctionnait plus.
Quand on répare les avions avec des bouts de ficelle ! Merci l’hydraulique, espèce de machin soupe au lait2, pensa-t-il avant de se préparer à se poser en glissade sur le ventre… une nouvelle fois.


1. Maurane-Saulnier 406 : Avion de l’armée de l’air française. Baptisé « meilleur avion du monde », il était apprécié pour sa maniabilité et sa capacité à encaisser les coups mais il n’était pas assez rapide pour rivaliser avec les bi-moteurs allemands.

2. Le Supermarine Spitfire était l’un des avions de la Royal Air Force (avec le Hurricane). Spitfire signifie « cracheur de feu », mais aussi, au sens figuré « soupe au lait ».




CHAPITRE 4
Août 1943, Château de Vallencourt
Émeline était assise dans la cuisine, équeutant des haricots verts, et écoutant Sidonie potiner. Thomas jouait sous la table avec les petites voitures de son père, retrouvées dans une malle, au grenier, avec beaucoup d’autres jouets.
En fouillant, elle avait aussi découvert de nombreux albums de photographies. Son fils était la réplique exacte de son père, les mêmes cheveux blond blanc plein d’épis, les yeux violets, le sourire charmeur, les fossettes… Personne au village n’avait douté un instant de la véracité des dires de la comtesse. S’il y avait bien eu des potins sur l’ultime frasque de monsieur Alexandre, il n’y avait eu aucun ragot. La mère et l’enfant avaient été acceptés et intégrés avec un soulagement évident. Le domaine qui faisait travailler toute la région avait à nouveau un héritier.
Elle sourit en pensant à quel point sa vie avait changé. Finies les angoisses pour les fins de mois difficiles. Terminées les avances des contremaîtres parce qu’elle était fille-mère.
Marguerite… Madame la comtesse s’était mise en tête de lui inculquer le fonctionnement du domaine. Comptabilité, gestion… Elle lui faisait tout apprendre. Quand Émeline lui avait fait remarquer qu’elle avait un régisseur pour tout cela, celle-ci avait répliqué :
— Les employés partent, ils mentent, ils volent. Mon mari a hérité le titre après la mort de mon frère parce qu’il était mon cousin. C’était un homme charmant, mais un rêveur. Ce domaine est à moi : ma maison, mes terres. Je mourrai avant que Thomas ne soit en âge de gérer son héritage. Vous allez devoir vous en occuper vous-même, ma petite !
Et Émeline avait pu vérifier, une fois de plus, que personne ne pouvait tenir tête à l’incroyable vieille dame. Alexandre et Thomas avaient de qui tenir…
 La jeune femme leva les yeux en entendant le bruit d’un moteur. Une Delage d’un rouge tape-à-l’œil remontait l’allée. Marguerite avait parié que Berni l’abruti arriverait ventre à terre avec Eunice la sangsue dès qu’ils auraient reçu sa lettre postée la semaine précédente. Ces doux surnoms leur avaient été attribués par Alexandre et semblaient être d’usage courant dans toute la région.
La comtesse avait pris le temps d’adopter officiellement Thomas avant d’annoncer la nouvelle de son existence à son unique neveu. La procédure d’adoption avait été anormalement rapide. Mais, sachant que le juge était un ancien soupirant de Marguerite, ceci devait expliquer cela !
À peine arrêté, l’homme en costume de voyage descendit de la voiture et en fit le tour pour aider une femme luxueusement vêtue à sortir. Sa tenue ostentatoire, indécente en ces temps de pénurie, se teintait de vulgarité : cheveux blond platine, ongles carmin…
Sans un regard pour le personnel qui se trouvait dans la cour, ni même attendre qu’on vienne les accueillir, le couple s’engouffra dans le château, à la recherche de la comtesse qui, les ayant entendus arriver, devait les attendre de pied ferme dans son bureau. Par les fenêtres ouvertes, Sidonie et Émeline pouvaient écouter de la cuisine tout ce qui se disait dans l’autre pièce.
— Ma chère tante ! s’exclama l’homme. Vous êtes toujours aussi radieuse !
— Bernard-Henri, répondit-elle, glaciale, en lui tendant sans doute sa main à baiser.
— Bonjour, ma tante, énonça la voix haut perchée d’Eunice.
— Que voulez-vous ? attaqua directement la comtesse.
— Ma chère tante, je viens de recevoir votre lettre… Je suis venu aussitôt… J’ai peur. J’ai très peur pour vous, déclama Bernard-Henri, qui avait bien appris son texte.
— Ah ? Et pourquoi ? répliqua Marguerite dont les yeux violets devaient pétiller de malice.
— Je sais quel drame a été pour vous la perte de notre cher Alexandre. Qu’une gourgandine se présente en prétendant être son épouse et avoir un enfant de lui est une abominable exploitation de votre chagrin. Je sais que vous aimeriez tellement croire qu’il reste quelque chose de lui en ce bas monde…
De son fauteuil, contenant un sourire, la redoutable vieille dame l’observait, sans répondre. Bernard-Henri jeta un regard à son épouse, qui lui fit signe d’insister. Eunice enrageait de ne pouvoir parler elle-même. Elle fulminait, étant bien placée pour savoir à quel point Bernard-Henri était mou. Elle avait besoin de cet argent, désespérément.
— Nous… J’ai fait une enquête. Il n’y a aucune preuve de ce mariage. Cette mairie a brûlé. Et vous ne pouvez vous contenter de la parole de cette aventurière.
Marguerite le laissa continuer son argumentation un moment, puis souleva élégamment la main et agita sa petite clochette d’argent. Sidonie apparut presque aussitôt.
— Amenez-moi mon petit-fils.
— Oui, m’dame la comtesse.
Le silence retomba sur la pièce, s’éternisa. Eunice, n’y tenant plus, lança :
— Et pourrions-nous voir l’heureuse épousée ?
— Pourquoi ? Vous voulez voir ce qu’elle a de plus que vous ? railla Marguerite, qui avait eu vent des avances qu’Eunice avait faites à son fils quelques années auparavant, avant de jeter son dévolu sur ce pauvre Bernard-Henri.
Alors que celle-ci allait répliquer, Sidonie entra, tenant le petit garçon par la main. Eunice vit son mari devenir livide. Tournant son attention vers le marmot, elle reçut son innocent regard violet comme une gifle. Elle se pencha et lui saisit le menton. Thomas se mit à pleurer.
— Il y a une très vague ressemblance, admit-elle en se relevant.
— Ramenez-le aux cuisines, qu’il prenne son goûter, ordonna la comtesse.
Elle prit sur le bureau une photo qu’elle tendit à Eunice. Celle-ci la saisit avec répugnance.
— Que voulez-vous que je fasse avec une photo de ce mioche ? s’exclama-t-elle.
— C’est Alexandre, la coupa Bernard-Henri, abattu.
— Ça… ça ne prouve rien !
— Il suffit, coupa la comtesse. C’est mon petit-fils et pour éviter tout conflit ultérieur, je l’ai adopté. Il est désormais le comte Thomas Alexandre de Vallencourt. Bernard-Henri, vous cesserez donc à l’avenir d’utiliser le titre pour tromper vos créanciers. Vous pouvez disposer.
— Mais… ma tante. Nous avons fait une longue route. Nous pensions dormir ici.
— Il n’y a aucune chambre libre au château ! Ce sont les récoltes ! Où croyez-vous que je fasse dormir mon personnel ? Dans les écuries ? Allez donc demander l’hospitalité à l’un de vos amis allemands ! Vous pouvez disposer.
Émeline et Sidonie regardèrent le couple furieux remonter en voiture. Elles entendirent la voix de crécelle d’Eunice couvrir le bruit du moteur. Elle invectivait son mari pour son incapacité à mettre la main sur la fortune familiale. La voiture s’éloigna dans un nuage de poussière.
Marguerite entra dans la cuisine, et regarda la grosse pendule au mur.
— Trente-cinq minutes pour m’en débarrasser. Pas mal.
— Record battu, comme il aurait dit, m’sieur Alexandre, jubila Sidonie.




CHAPITRE 5
Plus tard dans la soirée, installées dans la véranda, Émeline et la comtesse contemplaient le domaine en silence tout en buvant une tisane, quand la vieille dame prit la parole, avec un tact qui ne lui était pas habituel.
— Mon fils n’a jamais été un saint. Alexandre a toujours été un casse-cou doublé d’un redoutable charmeur. Son père a été obligé de lui expliquer très jeune comment ne pas laisser de… souvenir à une femme. Si vous n’étiez qu’un amusement pour lui, alors je ne m’explique pas la naissance de Thomas. J’avoue que j’aimerais en savoir un peu plus sur votre histoire à tous les deux. Peut-être sommes-nous assez amies maintenant pour que vous vous confiiez à moi ?
Émeline ferma les yeux, assaillie par un flot d’images, de souvenirs, de sensations qu’elle avait refoulées depuis le jour de ce maudit bombardement. Elle s’obligea à respirer lentement. Après tout, pourquoi pas ?
— J’ai perdu ma mère très jeune. C’est mon père, un véritable fou d’aviation, qui m’a élevée. Sa passion coûtait cher. À sa mort, même après avoir vendu son avion, mon travail de secrétaire chez un notaire ne suffisait pas à payer les dettes. J’ai dû prendre un deuxième emploi. Le soir, je servais au mess des officiers de la base aérienne. Beaucoup de pilotes avaient été amis avec papa.
— C’est comme cela que vous avez rencontré mon Alexandre.
— Oui. Je travaillais là-bas depuis six mois quand il été affecté à l’escadrille. Je l’ai tout de suite remarqué avec son regard si particulier, ses cheveux toujours en bataille et… tout le reste.
— Et lui aussi ? demanda doucement Marguerite qui la sentait au bord des larmes.
— Oh non ! Pour ce beau lieutenant, je faisais partie des meubles. Pendant des mois, je n’ai eu droit qu’à un café noir sans sucre, s’il vous plaît, imita Émeline.
Puis elle raconta l’altercation d’Alexandre et de son colonel au sujet du mauvais entretien des avions. Le lendemain, par provocation, le pilote s’était livré à un numéro de haute voltige au ras de la tour de contrôle et l’officier, furieux du défi, l’avait mis à pied, malgré la ligne de front qui se rapprochait dangereusement vite.
 — Ce soir-là, Alexandre s’est attardé après les autres au mess, pour écouter les nouvelles à la radio. Il a engagé la conversation. Quand il a su que je rentrais seule en vélo, il a proposé de me raccompagner… Pour ma sécurité, a-t-il dit ! Je ne me suis pas méfiée. J’étais sur un petit nuage, il m’avait enfin remarquée. Sur le chemin, il m’a sorti son grand numéro de charme, s’esclaffa Émeline un peu trop fort. Quand il a insisté pour entrer chez moi, je n’ai pas pu le lui refuser…
Émeline ne voulait pas donner plus de détails. Elle ne pouvait décemment expliquer à Marguerite comment son fils l’avait séduite, la faisant rire avec ses pitreries pendant tout le trajet avant de l’embrasser presque par surprise sur le perron. Un baiser qui avait duré, devenant plus intense à chaque seconde, lui faisant perdre la tête. Quand Alexandre lui avait chuchoté d’une voix rauque que les voisins allaient être choqués si elle ne le laissait pas entrer, elle avait cédé. À peine la porte fermée, il avait repris ses baisers enivrants, avant de commencer à la déshabiller alors même qu’ils étaient toujours dans le hall, sans qu’elle soit capable d’émettre la moindre protestation… En vérité, elle n’avait pas eu envie de protester.
Comment raconter les baisers, les caresses passionnées, impatientes, qui lui avaient brûlé la peau ? La sensation incroyable d’être une plume entre ses bras quand il l’avait soulevée avant de monter l’escalier et de la déposer sur son lit ? Impossible.
La jeune femme osait à peine s’avouer à elle-même le plaisir qu’elle avait ressenti quand il l’avait dénudée, embrassant chaque pouce de sa peau. Elle avait rougi sous ses compliments explicites qui heurtaient sa pudeur, mais elle n’avait rien fait pour l’arrêter, bien au contraire. Elle s’était soumise à chacune de ses sollicitations : cambrant les reins quand il avait mordillé la pointe de ses seins, écartant les cuisses quand il avait glisser sa main entre elles. Émeline avait dévoré du regard cet athlète lorsqu’il s’était dévêtu pour elle. Sa gêne devant l’évidence de son désir et de sa propre nudité avait disparu dès qu’il avait recommencé à l’embrasser, et qu’il l’avait laissée libre de découvrir son corps d’homme de ses mains, de sa bouche, au gré de sa fantaisie, avant de doucement s’allonger sur elle…
Elle pouvait encore moins parler à l’austère vieille dame du regard surpris d’Alexandre quand il avait compris, une seconde trop tard, qu’il était le premier, puis du sourire heureux qui avait illuminé son regard violet… et ce murmure gravé en elle : « Merci pour ce cadeau. »
Malgré son inexpérience, elle l’avait senti attentif à elle. Il avait veillé à l’initier en lui laissant le temps de s’habituer à lui, à sa présence en elle. Il s’était aussi montré passionné, accélérant progressivement le rythme et l’amplitude de ses mouvements. Émeline avait cru atteindre le paradis quand, sur un ultime coup de rein, il lui avait fait découvrir le plaisir d’être femme. Comblée, heureuse, amoureuse, elle s’était endormie dans ses bras.
À l’aube, Alexandre avait de nouveau roulé sur elle. Il avait pris possession de son corps avant même qu’ils ne soient vraiment réveillés tous les deux, à la fois dominateur, exigeant et tendre. Leur étreinte avait été plus brève mais plus charnelle, et le plaisir encore plus intense pour Émeline. Elle avait adoré le sentir palpiter en elle, et le retenir un long moment entre ses jambes alors qu’ils cherchaient tous deux à reprendre leur souffle.
Bizarrement, quand Alexandre avait allumé la lampe, elle avait cru voir de la colère dans son regard. Pourtant, c’est d’un ton doux qu’il l’avait informée qu’il devait être à la base pour l’appel, avant de se rhabiller et de disparaître dans le petit matin, après un ultime baiser.
— Le lendemain, c’était un samedi, reprit Émeline à voix basse sans oser regarder Marguerite. J’ai passé toute la journée enfermée chez moi, à me traiter d’idiote. J’étais sûre et certaine qu’il n’aurait plus un regard pour moi et qu’une fois qu’il se serait vanté de ses… exploits à la base, on allait me prendre pour une fille facile.
— Mon fils n’est pas comme cela, la coupa Marguerite, pourtant inquiète.
— Non, il n’est pas comme ça, la rassura Émeline avec un sourire. Pendant mon service, il s’est conduit exactement comme d’habitude, poli, respectueux. Après le repas, il est parti avec les autres. Je me suis dit qu’il allait, peut-être, rester discret. Mais je me sentais quand même très mal.
— Ma pauvre, murmura la comtesse avec compassion.
— Je l’ai retrouvé assis sur le mur à coté de mon vélo. Il m’attendait : il voulait s’excuser de son départ précipité et de son attitude distante. Il a aussi proposé de me raccompagner. Le colonel l’avait dispensé de présence à l’appel. Alors votre fils a honteusement joué de son charme pour me convaincre, et il est resté chez moi jusqu’au lundi matin.
Marguerite nota qu’Émeline avait rosi ; un sourire jouait au coin de ses lèvres et son regard se perdait dans le passé.
Ce soir-là la jeune femme n’avait pas vu le sac d’Alexandre. Ce n’est que le lendemain matin qu’elle avait compris qu’il avait apporté des affaires de rechange. Furieuse, elle l’avait accusé de la prendre pour une « Marie-couche-toi-là ». Alex l’avait basculée sur le lit en riant. Puis, soudain très sérieux, la fixant droit dans les yeux, il avait déclaré :
— Tu es à moi !
Et il l’avait de nouveau séduite, d’une façon irrésistible, l’initiant à d’autres variantes dans l’art d’aimer. Jamais, Émeline n’aurait pensé qu’il était possible de faire l’amour allongée sur le ventre, son amant derrière elle, et encore moins de se laver l’un l’autre tout en étant intimement unis dans la baignoire…
Ainsi, ils avaient passé la journée à parler, à se découvrir et à s’aimer. Alex s’était montré étonnamment loquace, lui racontant son enfance au château familial, sa passion précoce pour les avions, soutenue par son père qui lui avait acheté son premier biplan pour ses quatorze ans. Un père décédé dans un stupide accident de la route alors qu’il n’avait que dix-sept ans. Alexandre avait manifesté un amour, une dévotion sans faille à sa mère, qu’il décrivait comme l’âme de leur famille, du domaine de Vallencourt et de toute la région sur laquelle elle régnait… Sa famille possédait une propriété foncière où on pratiquait à la fois la culture et l’élevage ; il y avait une sucrerie, plusieurs moulins, des maisons où elle logeait son personnel, mais également de nombreux immeubles dans plusieurs villes, des boutiques données en gérance… et la liste ne s’arrêtait pas là.
Émeline, orpheline à qui il ne restait qu’une tante à l’autre bout de la France et une montagne de dettes, ne s’était pas sentie très intéressante. Pourtant, Alex s’était montré attentif à tout ce qu’elle lui racontait, curieux de la connaître, lui posant de nombreuses questions. Elle avait sincèrement cru qu’il cherchait à savoir ce qu’elle pensait, ce qu’elle ressentait, qu’il s’intéressait à elle.



CHAPITRE 6
Émeline regarda Marguerite qui attendait patiemment la suite de son récit. 
— Alexandre est aussi venu dormir chez moi les soirs suivants. Il m’a convaincue de prendre mon vendredi pour que nous allions au cinéma ensemble. Mais ce soir-là, je l’ai attendu en vain, continua-t-elle, son beau regard vert assombri par la tristesse. J’étais très inquiète pour lui, à cause des combats qui s’étaient durcis. Alors, j’ai appelé la base. Il était là, mais il n’a pas voulu me parler. J’ai compris que pour lui, tout était fini, et j’en ai pleuré toute la nuit.
— Que s’est-il passé ensuite ? questionna doucement Marguerite, émue.
— Le lendemain, je suis arrivée au mess pour prendre mon service en espérant pouvoir m’expliquer avec lui qu’au moins il aurait l’honnêteté de me dire en face qu’il me quittait. Soudain, les sirènes d’alarme se sont mises en route. J’ai vu Alexandre et les autres courir vers leurs avions. Mais seulement six ont réussi à décoller… avant que les bombes allemandes ne détruisent tout.
La jeune femme dut déglutir, sa voix se fêlant ; ses yeux s’emplirent de larmes. Elle cilla pour les chasser et, continua avec courage :
— J’ai pensé à mon père disant : « En 14, on s’enterrait. » Alors je me suis précipitée dans la cave. J’y suis restée jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de bruit, plus d’explosion. Quand j’ai réussi à sortir des décombres, je suis rentrée chez moi. La maison était à moitié effondrée, comme une grande partie de la ville. J’ai récupéré tout ce que je pouvais : argent, bijoux… J’ai fait ma valise et, au matin, j’ai réussi à prendre un train pour Paris, et de là, à partir pour Lyon. Je suis arrivée chez ma tante juste avant la débâcle.
La jeune femme ne précisa pas qu’une fois là-bas, elle s’était étonnée d’être tout le temps malade, fatiguée, nauséeuse. Elle incriminait ses nerfs et son chagrin, mais sa tante lui avait ouvert les yeux. Quel choc !
Avec beaucoup de gentillesse, Bernadette l’avait écoutée, consolée. À demi-mots, elle lui avait proposé de l’aider pour trouver un moyen d’avorter. Émeline n’avait pas réfléchi longtemps. Ce bébé était, pour elle, un enfant de l’amour, et son père était un héros. Alors elle avait décidé de le garder, de l’aimer.
Marguerite s’était tendue au fil du récit. Elle finit par demander :
— Comment avez-vous appris qu’Alexandre est encore vivant ? Qu’il a survécu à l’attaque.
— Ma tante est… Elle connaît des gens…
Émeline fixa la comtesse droit dans les yeux et, après un instant de réflexion, décida qu’elle pouvait lui faire confiance.
 — Bernadette a hébergé un pilote anglais. C’est lui qui m’a dit avoir servi avec des Frenchies dans la RAF, dont Alex Valencourte !
— Et après ?
— Quand les Allemands ont envahi la zone libre, ma tante a préféré que je parte mettre Thomas à l’abri, chez vous. C’est l’enfant d’un pilote qui se bat depuis l’Angleterre, un moyen de pression sur un ennemi, sur toute la famille.
— Elle a eu raison, admit la comtesse.
Elle aussi se tut un moment, observant la jeune femme.
— Au fait, Émeline, lança-t-elle. Il faudrait dire à vos amis anglais à la cave de parler moins fort, ils m’empêchent de dormir…
Marguerite se mit à rire de la mine déconfite de sa belle-fille. 
— Je plaisante, on ne les entend pas. Mais vous devriez avoir compris depuis le temps que je sais tout ce qui se passe ici. Je sais que votre tante vous écrit souvent. Je sais que, dans ses dernières lettres, elle vous a demandé votre aide. Elle pense que cette maison ferait un bon point de départ vers l’Angleterre pour ceux qu’elle et ses amis protègent.
— Mais… mais comment pouvez-vous savoir tout ça ?
— Votre réaction embarrassée à la réception des dernières lettres. Les questions que vous avez posées aux uns et aux autres sur les caves du château, les chemins existant à travers le bocage et les marais vers la mer, la surveillance des Boches… Vous avez été prudente, mais pas assez pour échapper à ma vigilance.
Le pire était que la comtesse ne se vantait pas. Rien ne lui échappait. Alexandre n’avait pas menti. Sur le domaine, tout le monde lui obéissait… Elle était crainte, mais surtout respectée.
Marguerite se doutait depuis longtemps que, lors de son séjour lyonnais, Émeline n’avait pas fait que travailler pour gagner sa vie. La jeune femme avait vivement réagi en apprenant l’arrestation, puis le décès de Jean Moulin, au mois de juillet… Un homme qu’elle connaissait visiblement.
Elle savait aussi qu’Émeline avait longtemps hésité à renouer avec la Résistance. La jeune femme ne voulait sans doute pas prendre le risque de mettre Thomas et les gens du domaine en danger. Mais, cette fois, elle avait craqué. Sans doute parce qu’il fallait aider ces deux hommes, des pilotes de la RAF… comme Alexandre. Ils étaient pour l’instant à la cave mais ils ne pouvaient rester là, car ils risquaient d’être découverts.
— Venez ! ordonna-t-elle en se levant.
La comtesse avait pris la décision de révéler à Émeline un secret. Un secret qui remontait à des siècles, et qui se transmettait uniquement d’un Vallencourt à un autre Vallencourt.
L’élégant château avait été construit à la fin du xviiie siècle. Il était bâti sur les fondations de l’ancien château-fort médiéval, qui faisait l’orgueil de ses ancêtres chevaliers. La forteresse était alors dotée de tout ce qui se faisait de mieux en matière de défense… Prévoyants, les héritiers avaient conservé les sous-sols en état. Parfaitement dissimulés, les souterrains, les passages secrets étaient toujours là, intacts, ceux menant jusqu’à la mer tout comme ceux permettant de rallier les villages alentour.
Anéantie par l’annonce de la mort de son fils unique, puis submergée de joie par l’arrivée de Thomas, elle s’était contentée d’opposer une résistance passive aux envahisseurs, de protéger Vallencourt et ses habitants. Il avait fallu que cette jeune femme idéaliste lui rappelle qui elle était.
Alors elle, Marguerite-Anne, comtesse douairière de Vallencourt, baronne de Mérencourt et autres lieux, l’une des dernières descendantes directes de Guillaume le Conquérant, venait de décider d’entrer en résistance, pour l’honneur de son nom et celui de la Normandie.
Tant que Dieu lui prêterait un souffle de vie, elle le consacrerait à ce combat. Il était maintenant temps que son château redevienne une arme de guerre.



CHAPITRE 7
Noël 1943, banlieue de Londres
— Bon sang, t’es une véritable ordure ! s’exclama Antoine. Cette petite infirmière est adorable. Elle ne méritait pas ça !
— Je l’avais prévenue, riposta Alexandre furieux. Et mêle-toi de tes oignons !
Antoine le regarda droit dans les yeux. Son ami ne pouvait plus continuer ainsi… Alors, il se lança, violant la loi du silence qu’Alex avait inconsciemment imposée sur le sujet.
— Écoute, commença-t-il, conciliant. On était tous au courant pour ton histoire avec Émeline. Que c’était du sérieux, vous deux. Je comprends que sa mort t’ait secoué, mais ça fait plus de trois ans ! Trois ans que tu te conduis comme un salaud avec toutes les filles que tu croises et que tu es un véritable Kamikaze là-haut ! Tu fais tout pour y rester !
Le regard si particulier du pilote vira au noir et ses poings se serrèrent. Son ami, le connaissant bien, recula prudemment d’un pas.
— Tu dois faire ton deuil ! Recommence à vivre, conclu-t-il courageusement.
— Je ferai mon deuil, comme tu dis, quand cette foutue guerre sera terminée ! riposta Alex.
Il se passa machinalement la main dans les cheveux, les ébouriffant, l’air soudain hagard, et ajouta à voix basse, comme pour lui-même :
— Ce jour là, je l’ai vue. Là… à quelques mètres de moi… et je l’ai laissée toute seule. Je l’ai abandonnée au milieu de cet enfer… J’aurais pu la sauver… J’aurais dû rester avec elle. Tu comprends ?
Alex se détourna brusquement. Enfonçant les mains dans les poches de son blouson en cuir, il sortit dans le froid. Sa main se referma sur le petit ruban de velours rose qui ne le quittait jamais. Son porte-bonheur.
Émeline l’avait oublié un soir au mess. Il l’avait trouvé, mais n’avait jamais eu l’opportunité de le lui rendre. C’était tout ce qui lui restait d’elle… avec ses souvenirs et des regrets.
Il avait fallu qu’il la perde pour se rendre compte qu’il ne le lui avait jamais dit à quel point il l’aimait… Terrassé par la mort de la jeune femme, il en avait pleuré sur son lit d’hôpital, pendant les jours qui avaient suivi son arrivée en Angleterre. Puis la douleur avait anesthésié tout le reste.
Il était devenu une machine de guerre…




CHAPITRE 8
Soirée du 5 juin 1944, Vallencourt
Fidèle à sa décision, la comtesse de Vallencourt, secondée par celle qu’elle considérait désormais comme sa fille, était devenue la responsable incontestée de la Résistance locale, dirigeant dans l’ombre et d’une main de fer, une petite armée très organisée de voleurs et de saboteurs, assurant aussi le transfert d’hommes et d’informations vers l’Angleterre. Elle était le cauchemar des responsables allemands de la région, qui n’imaginaient pas une seconde que cette acariâtre vieille aristocrate, à la santé chancelante, était un de leurs ennemis les plus redoutables.
Alors que ce soir-là Marguerite brodait, la radio se coupa soudain dans la pièce voisine. La comtesse entendit aussi un bruit qui la poussa à se précipiter au salon, craignant une mauvaise nouvelle dans le langage codé de Radio-Londres.
— Que se passe-t-il, Émeline ?
— Les sanglots longs des violons de l’automne blessent mon cœur d’une langueur monotone.
— C’est un très beau poème de Verlaine… Que veut-il dire pour nos… amis ?
Émeline se retourna vers la comtesse, les yeux pleins de larmes, mais avec un immense sourire.
— Faites tout sauter et tenez bon. On arrive !
— Seigneur Dieu ! s’exclama la vieille dame en se signant machinalement. Le débarquement ! 

5 juillet 1944, Vallencourt
Du haut du perron, la comtesse contemplait l’agitation qui régnait alentour. Le parc du château était ravagé, l’allée encombrée de véhicules lourds, mais elle était heureuse. Elle avait autorisé l’armée américaine à installer un hôpital de campagne sur le domaine. Les ambulances allaient et venaient par dizaines, sans relâche, les blessés se comptant par milliers.
Située dans une zone sans grand intérêt stratégique, la région avait rapidement été abandonnée par les Allemands. Les colonnes de chars Sherman s’enfonçaient toujours plus dans les terres et on entendait les bombardiers passer et repasser, nuit et jour… Les Alliés avançaient, mais des poches de résistance, comme à Caen ou à Falaise, leur donnaient du fil à retordre.
Le seul regret de la comtesse était de n’avoir encore aucune nouvelle d’Alexandre. Les Américains ne pouvaient pas la renseigner sur la RAF. Les communications étaient parfois compliquées entre les différentes armées qui constituaient les forces alliées. Sa chère Émeline semblait ne pas y penser. Elle courait partout, assurant des traductions dans son anglais approximatif.
La jeune femme venait justement de la rejoindre sur les marches quand une importante flotte d’avions, chasseurs et bombardiers se dirigeant vers l’Angleterre, les survola, empêchant toute conversation, faisant vibrer les murs et le sol sous leurs pieds.
Elles virent soudain l’un des avions de chasse quitter sa formation et descendre en piqué vers le château, provoquant un début de panique chez les Américains. L’appareil s’aligna impeccablement sur l’allée de chênes, oscilla des ailes. Le spitfire se mit brusquement sur le dos en passant au-dessus du bâtiment, puis se remit dans le bon sens juste avant de remonter à la verticale… et de redescendre après avoir fait une boucle complète au-dessus d’elles. Il battit de nouveau des ailes, puis reprit de l’altitude et, remettant les gaz, partit rejoindre son groupe.
Émeline se couvrit la bouche, tourna brusquement les talons et rentra à toute allure. La comtesse, qui n’osait comprendre ce qu’elle venait de voir, la suivit et la retrouva recroquevillée dans le canapé du salon.
— Qu’est ce que cela voulait dire ?
Émeline tendit sa main devant elle, mimant les mouvements de l’avion.
— Les battements d’ailes veulent dire bonjour. Le tonneau, c’est regardez-moi. Le marteau, c’est la figure de voltige qui permet de revenir à son point de départ. Battements d’ailes Au revoir, expliqua-t-elle des sanglots dans la voix.
— Comment le savez-vous ?
— Alex ! C’était Alexandre, cria-t-elle en se redressant. C’est lui qui m’a expliqué tout ça. Autrefois, il a été mis à pied pour s’être livré aux mêmes pitreries. Il vient de passer dire bonjour à la maison !
Elle s’enfuit en courant vers sa chambre, agitée de sentiments contradictoires qu’elle ne pouvait plus dissimuler, joie de le savoir vivant, colère… besoin de lui… 

Au même instant, plus haut
— Tu vas te faire souffler dans les bronches, major de mon cœur ! prédit Antoine. Ils vont te retirer tes beaux galons tout neufs !
— M’en fous complètement, répondit joyeusement Alex en reprenant sa place en tête de la formation de son escadrille. C’est la cinquième fois en une semaine que je passe juste au-dessus de chez moi. Pour une fois que c’est en plein jour et que tout le monde est dehors ! Je n’allais pas manquer une occasion pareille !
— Y avait un paquet de monde, non ?
— Des Américains !
Soudain sérieux, Alex précisa :
— Je crois que j’ai vu ma mère.
Il n’osa pas dire que, pendant une merveilleuse seconde, il avait cru que la silhouette aux cheveux clairs, sur le perron, était celle d’Émeline…




CHAPITRE 9
14 juillet 1944, Vallencourt
Alex engagea lentement la Jeep empruntée à l’état-major dans la longue allée bordée de chênes. Il croisa plusieurs ambulances sans s’étonner. Le plus important hôpital militaire de la région se trouvait dans son jardin ! Après quelques manœuvres et avec beaucoup de persévérance pour avancer au milieu du capharnaüm, il réussit l’exploit de trouver une place pour se garer à proximité de l’entrée de l’office.
— Inquiet ? demanda Antoine qui avait bénéficié de la même permission que lui après deux mois de service sans un jour de repos.
— Oui. Quatre ans sans nouvelles, c’est long, répondit Alex sans insister, la famille de son ami se trouvant dans une zone encore occupée.
— En tout cas, ils se préparent à fêter le 14 juillet, fit remarquer Antoine en désignant les banderoles et les drapeaux tricolores plantés un peu partout.
Sidonie fut la première apercevoir Alexandre par la fenêtre de la cuisine. Voyant sa fidèle domestique se signer frénétiquement, la comtesse se dirigea vers la porte. Son fils unique se tenait là, devant elle, au pied des marches. Vivement, Alex retira sa casquette. La comtesse lâcha sa canne et ouvrit les bras. Il se précipita pour l’embrasser.
Sidonie accourait, suivie des autres domestiques.
— M’sieur Alexandre ! Seigneur, c’est bien vous ? bredouilla-t-elle, les yeux pleins de larmes. Z’êtes vivant ? Pour de vrai ?
— Oui, oui et en un seul morceau, répondit-il en souriant.
Sa mère le repoussa doucement, reprenant son maintien digne. Il se baissa pour ramasser la canne, non sans remarquer que Sidonie et les autres domestiques le fixaient comme s’il avait été un revenant. Mais pas elle.
— Tu es officiellement mort dans le bombardement de 1940, lui expliqua-t-elle, lisant l’interrogation dans ses yeux au bleu si particulier. Pour notre tranquillité à tous, je n’ai jamais jugé nécessaire d’informer les autres que ce n’était pas le cas.
— Comment l’avez-vous su, mère ?
Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, une jeune femme, intriguée par l’attroupement, sortit à son tour de la cuisine, attirant l’attention d’Alex. Ils se figèrent tous les deux.
— La petite Émeline ! s’exclama Antoine, surpris et content de la voir.
Incapable de raisonner, Alex ne put qu’ouvrir les bras. Émeline se jeta contre lui, en larmes. Il la souleva de terre, l’écrasant contre sa poitrine, le visage enfoui dans son cou…
La jeune femme avait oublié qu’il était si grand !
La comtesse, qui détestait les démonstrations publiques, poussa le jeune couple à l’intérieur et leur dit en fermant résolument la porte :
— Vous avez à parler tous les deux. Alexandre, je te verrai plus tard !
Lentement, Émeline le repoussa. Il la reposa à regret, sans pour autant la lâcher complètement. La voix cassée, il murmura :
— Comment… ? J’ai vu l’immeuble s’effondrer sur toi, ce jour-là. Je t’ai crue morte !
Il tendit la main pour essuyer les larmes qui continuaient de rouler sur les joues de la jeune femme. Il voulait s’assurer qu’elle était réelle, bien vivante entre ses bras…
Émeline recula d’un pas, l’obligeant à la lâcher. Elle prit une profonde inspiration pour se calmer. Elle se préparait à cette rencontre depuis plusieurs jours déjà. Elle espérait et appréhendait ces retrouvailles, ne sachant quoi en attendre. Alexandre allait-il seulement se rappeler d’elle après tout ce temps ? Serait-il heureux de la voir ? Elle venait d’avoir une première réponse. Il ne l’avait pas oubliée et paraissait même très heureux de la retrouver.
D’autres questions la taraudaient. Comment allait-il réagir face à Thomas, dont il ignorait l’existence ? Alexandre accepterait-il de reconnaître son fils ?
Elle craignait également que, sous la pression de sa mère, il ne veuille « régulariser » leur situation et l’épouser pour « sauver l’honneur ». Ce serait le pire pour elle : devoir se marier sans être aimée. Si elle refusait, essaierait-il d’obtenir la garde de Thomas ? Pourrait-elle alors rester au domaine après la guerre, auprès de son fils ?
 Elle s’engagea dans le couloir et répondit enfin à la question d’Alexandre, qui la dévorait des yeux, encore sous le coup de la surprise.
— Je me suis mise à l’abri dans la cave à vin du général Lambert, dans l’ancien bunker. Ainsi, tu m’as cru morte. C’est ironique. Moi, j’ai su grâce à la Résistance que tu étais vivant et que tu te battais avec la RAF.
Il y avait beaucoup de choses en suspens entre eux, et peu de temps pour les éclaircir ; Émeline s’immobilisa au pied de l’escalier et se retourna.
— Est-ce que tu as quelqu’un dans ta vie en ce moment ? demanda-t-elle courageusement. Une famille ?
— Non ! répondit Alex, étonné. Absolument personne !
— Tu ne me feras pas croire que tu es resté… seul, tout ce temps.
Il fut tenté une seconde de mentir. Mais il ne pouvait pas. Pas à elle.
— Non, admit-il. J’ai eu quelques aventures, mais il m’a fallu plus d’un an après ta disparition pour… Enfin, tu vois… Est-ce que tu pourras me pardonner ? demanda-t-il, hésitant. Je te jure que jamais… que je n’aurais pas… si j’avais eu le moindre espoir.
Émeline balaya ses excuses d’un geste. C’était la guerre, il ne pouvait pas savoir. Et puis, il ne lui avait jamais rien promis, même avant leur séparation. Elle-même n’avait pas voulu s’accrocher à des rêves romantiques le concernant. Finalement, elle était surprise qu’il paraisse si ému de la revoir… Aujourd’hui, elle devait penser à Thomas avant tout, s’obligea-t-elle à se rappeler.
— Viens, suis-moi. Je dois te présenter quelqu’un.
Alexandre lui emboîta le pas, la buvant littéralement du regard. Ses cheveux étaient un peu plus courts, mais elle n’avait pas changé. Elle était aussi belle qu’avant… Et brusquement, la phrase qu’elle venait de prononcer prit tout son sens quand il vit l’annulaire de sa main gauche, où brillait une alliance !




CHAPITRE 10
Émeline avait toujours su qu’il était vivant, mais elle avait quelqu’un à lui présenter ! Quelqu’un qu’elle avait amené chez lui, sous le toit de sa mère ! Alex ne savait pas ce qu’être jaloux signifiait jusqu’à cet instant. La croyant morte, jamais il ne l’avait imaginée dans les bras d’un autre homme et la sensation était dangereusement violente. Il serra les poings.
Devant la porte de son ancien bureau, elle posa l’index sur ses lèvres, lui signifiant de garder le silence. Alex fulminait en la suivant dans la pénombre de la pièce. Il eut soudain l’impression d’être frappé par la foudre en découvrant le petit garçon endormi, le pouce dans la bouche.
— Je l’ai appelé Thomas, chuchota Émeline. Comme mon père.
Alexandre fut submergé de sentiments contradictoires. La joie face à l’évidence de sa paternité, l’angoisse provoquée par cette alliance. Émeline avait-elle été obligée de chercher la protection d’un autre homme à cause de sa grossesse ?
— Viens ! Laissons-le dormir. Il va être content de te voir. Tu es son héros !
Perturbé, il suivit Émeline dans la pièce voisine, sa propre chambre ! Elle s’était approprié le lieu. Une jolie robe posée sur le fauteuil attendait l’heure du bal pour la fête nationale. Un parfum sur la commode et des photos de Thomas accentuaient cette présence féminine dans son ancien domaine.
Émeline poussa la robe et s’assit, lui faisant signe de s’installer sur le lit en face d’elle. Alex ne voulait pas être agressif, mais la question sortit presque à son insu :
— Qui ? demanda-t-il en désignant l’alliance.
Émeline ne comprit pas instantanément et dut suivre son regard, posé sur sa main.
— Ah, ça !… Toi. Une idée de ta mère pour éviter les ragots et légitimer Thomas.
Soulagé au-delà de tout ce qu’il aurait cru possible, Alex laissa échapper un soupir.
— Elle a eu raison. Maintenant, il faut qu’on se marie, et vite.
La jeune femme sursauta.
— Tu veux réellement m’épouser ?
— Évidemment ? Sans cette fichue guerre, nous serions mariés depuis quatre ans. Je voulais faire ma vie avec toi.
Furieuse, Émeline bondit sur ses pieds, l’index pointé vers lui.
— Ne te moque pas de moi ! Je me rappelle bien du lapin du dernier soir. Tu as même refusé de me parler au téléphone ! J’ai très bien compris que je n’avais été pour toi qu’un amusement, le temps de ta mise à pied ! Et si je suis venue ici, c’est uniquement pour protéger Thomas, le mettre à l’abri. Pas pour t’entendre me mentir ! Je ne me fais aucune illusion à ton sujet.
Alex se leva à son tour, la dominant de toute sa taille. Vif comme l’éclair, il attrapa sa main tendue et l’attira contre lui, dans le cercle verrouillé de ses bras, l’obligeant à lever le menton pour le regarder. Doucement, du bout des doigts, il caressa sa joue.
— Et moi, je me rappelle que nous devions aller au cinéma. Je partais te rejoindre quand la patrouille est rentrée avec deux gars en moins. On s’est saoulés à leur mémoire. C’était la tradition. Le lendemain, je t’attendais pour m’expliquer, te demander pardon, quand les sirènes se sont mises à hurler. Je me suis précipité vers mon appareil et je t’ai vue. J’ai voulu revenir vers toi, mais les autres m’ont poussé en avant et… tu connais la suite.
Alexandre voyait le doute persister dans le regard vert.
— J’ai voulu revenir te chercher. Je ne voulais pas t’abandonner. Mais il était impossible de se poser et nous n’avions plus de munitions pour combattre les stukas.
Mettant toute la conviction dont il était capable dans son plaidoyer, il lui demanda, la voix chargée d’émotion :
— Crois-tu que j’avais déjà parlé de ma mère avec une autre ? De la perte de mon père ? Je t’aimais ! Je pensais que j’avais le temps pour te le dire. Te perdre a failli me tuer, tu peux demander à Antoine. Je t’aime, Émeline…
Elle se dégagea doucement, le repoussa une fois encore, incapable de le croire.
— Ta mère était étonnée, pour Thomas. Elle m’a dit que tu savais, je la cite, « comment ne pas laisser de souvenir à une femme ».
Gêné, Alex détourna un instant le regard. Puis, la fixant de nouveau, il opta une nouvelle fois pour l’honnêteté.
— J’ai longtemps hésité à t’approcher. Les autres m’avaient interdit « de jouer avec la petite ». Je n’avais pas prévu ce qui s’est passé ce soir-là, que ça irait si loin, si vite. Autrement, j’aurais eu ce qu’il fallait avec moi. J’ai fait attention, à l’ancienne… Mais, le matin, quand on a refait l’amour, je n’ai pas pensé à me contrôler.
— Donc rien ne t’oblige à m’épouser ; Thomas est juste un accident ! conclut Émeline.
— Non ! s’insurgea Alex. J’aurais pu t’expliquer comment… limiter les risques. J’ai hésité et, finalement, je ne l’ai pas fait parce que l’idée d’un bébé avec toi me plaisait.
— Pourtant, tu as toujours fait attention après, n’est-ce pas ?
— Bon sang ! s’énerva-t-il. Nous étions en guerre ! Mettre un bébé en route n’était pas une idée très intelligente. Mais si c’était fait, j’étais prêt à assumer ! Je t’aime !
Émeline prit son temps pour réfléchir puis, lentement, énonça :
— Je t’ai aimé… Mais aujourd’hui, j’ai besoin de temps. Nous ne pouvons pas reprendre comme si nous n’avions jamais été séparés. Tu peux me comprendre ?
Alexandre hocha la tête. Il n’avait que quelques jours devant lui avant de devoir retourner se battre. Serait-ce suffisant ?
Soudain, la jeune femme sourit, virevolta vers la porte et, par-dessus son épaule, lui lança :
— Rien ne t’empêche de m’inviter à danser au bal de ce soir !



CHAPITRE 11
Assise devant la commode qui lui servait aussi de coiffeuse, Émeline brossait ses cheveux en réfléchissant à la journée écoulée, malgré la fatigue qui se faisait sentir à cette heure tardive.
Thomas avait sauté de joie en découvrant son père. Et Alexandre l’avait agréablement surprise en s’intéressant sincèrement à son fils, jouant avec lui, répondant à toutes ses questions avec une infinie patience. Tout le monde s’était à nouveau extasié sur leur incroyable ressemblance, et sur leurs yeux violets. Coucher Thomas n’avait pas été simple. Seule la promesse que son père serait encore là le lendemain avait pu le convaincre de s’endormir.
Le bal avait été joyeux, mêlant Français et Américains. D’autant plus joyeux pour elle qu’elle avait senti le regard jaloux d’Alex la suivre chaque fois qu’elle avait dansé avec un autre – même avec Antoine. Elle connaissait ce pilote aguerri depuis des années, il faisait partie des amis aviateurs de son père. Quand il lui avait raconté, avec une honnêteté indiscutable, leur arrivée en Angleterre et le chagrin inconsolable de son lieutenant, elle l’avait cru.
Savoir qu’Alexandre l’avait pleurée avait éveillé plusieurs sentiments dans le cœur de la jeune femme : de la tristesse, parce qu’il avait souffert à cause d’elle, mais aussi de la joie, parce qu’elle avait maintenant la certitude que sa demande en mariage n’avait rien à voir avec Thomas. Il était sincère quand il disait vouloir partager sa vie avec elle. D’ailleurs le comportement de « monsieur le comte » durant la soirée ne lui avait laissé aucun doute.
Émeline sourit à son reflet dans le miroir. Ce n’est qu’au moment où le majordome avait annoncé Alexandre, lors du dîner de gala précédant le bal, qu’elle avait réalisé qu’il était titré. Lui-même avait été surpris, lui avouant qu’à ses yeux « le comte » resterait toujours son père.
À table, Alexandre s’était conduit avec elle comme un époux, aux petits soins, attentif au moindre de ses désirs.
— Tout le monde pense que nous sommes mariés, lui avait-il rappelé en posant une main possessive sur la sienne.
Durant le bal, Alex l’avait invitée à danser à quatre reprises, se permettant de la serrer contre lui d’une manière qui était aux limites de la décence, et lui avait valu un coup d’œil sévère de sa mère. Émeline aussi avait dû le rappeler à l’ordre :
— Tu me serres trop fort !
— Ça m’énerve de voir tous ces Amerloques reluquer ma femme, avait-il grondé à son oreille.
— Je ne suis pas ton épouse ! l’avait-elle volontairement provoqué.
— Tu es à moi, le reste n’est qu’une question de sémantique, avait rétorqué Alex avec un regard brûlant sans relâcher sa prise sur sa taille.
En fin de soirée, la comtesse avait glissé à Émeline un « ne le torturez pas trop » complice en désignant discrètement son fils. Puis elle s’était retirée avec lui dans son bureau pour parler des affaires du domaine.
Depuis qu’elle était enfin seule dans sa chambre, la jeune femme réfléchissait à ce qu’elle voulait, à ce qui serait le mieux pour Thomas… Fataliste, elle savait depuis longtemps qu’elle n’aurait jamais de longues et belles fiançailles, que son mariage ne serait pas célébrer dans une cathédrale avec cinq cents invités. Elle en avait pris son parti. Mais elle savait qu’elle avait encore de belles choses à attendre de la vie. Émeline avait de nombreux projets d’avenir pour elle et son fils.
Elle se levait pour aller se coucher quand la porte de la chambre s’ouvrit ; l’objet de toutes ses pensées entra.
— Mère dit que je dois dormir ici, annonça-t-il, un peu hésitant. Elle pense que tu pourrais dormir avec Thomas.
— Elle me l’a dit aussi. Elle craint les ragots si nous faisions chambre à part, répondit Émeline en se retournant. Mais je n’ai pas envie de le déranger, il est tellement fatigué de sa journée. Le plus facile serait de dormir tous les deux dans le grand lit, mais seulement si tu me donnes ta parole que tu n’essaieras pas d’en profiter…
Alex hésita un instant, puis acquiesça.
— Je te le promets. Je serai sage comme une image.
Au moins serait-il près d’elle, même si l’innocente chemise de nuit qu’elle portait déclenchait déjà en lui des pensées inavouables et contraires à sa promesse. Il se déshabilla vite, lui tournant le dos pour lui masquer sa réaction.
Ils se couchèrent en silence, chacun de son côté. Épuisée, Émeline s’endormit aussitôt. Alex, lui, n’arrivait pas à trouver le sommeil. Progressivement, il se rapprocha d’elle et finit par se coller contre son dos, un bras passé autour de sa taille souple, le nez enfoui dans ses cheveux. Comme avant… Il inspira, retrouvant son odeur, sa chaleur, qu’il avait cru avoir perdues à jamais.
Quand la jeune femme s’éveilla à l’aube, le soleil d’été filtrait déjà entre les persiennes offrant un éclairage romantique à la pièce.
Elle sourit en sentant Alex resserrer son étreinte. Habituée à dormir seule, la présence du beau pilote l’avait réveillée à plusieurs reprises durant la nuit. Chaque fois, elle avait senti son excitation contre ses reins. Le major de Vallencourt avait dû passer des heures sur les charbons ardents ! Mais il avait tenu parole : il n’avait rien tenté.
Émeline avait profité de ses moments de veille dans le calme de la chambre silencieuse pour réfléchir, blottie au chaud entre les bras d’Alexandre.
Elle était tombée amoureuse de lui au premier regard et ces sentiments étaient toujours là, intacts, aussi forts qu’avant… Elle avait maintenant la rassurante certitude qu’ils étaient réciproques. Elle en était arrivée à la conclusion qu’en ces temps de guerre, elle ne pouvait se permettre de tergiverser.
Doucement, elle écarta son bras musclé, se retourna et lui fit face. Alex l’observait entre ses paupières mi-closes.
— Bien dormi ? demanda-t-il d’une voix rauque, sans cacher son désir.
Pour toute réponse, Émeline fit glisser sa main de son torse nu à sa nuque et l’attira doucement vers elle pour l’embrasser. Alex eut un hoquet de surprise et se recula.
— Viens, ne sois pas timide, chuchota la jeune femme en lui souriant.
Alors, il s’inclina et prit sa jolie bouche rose qui le tentait depuis des heures. Ses lèvres douces s’écartèrent, l’accueillirent comme avant. Leurs langues se touchèrent doucement, se reconnurent et commencèrent un tendre ballet. Pourtant soudain, il releva la tête.
— C’est pour moi ou tu fais ça juste pour Thomas ? demanda-t-il, pris d’un doute.
— C’est pour toi et moi, chuchota-t-elle avec sincérité en s’arquant contre lui.
— Hier, tu voulais attendre. Tu m’as demandé de te laisser du temps.
— J’ai réfléchi depuis, et je pense qu’on nous a déjà volé trop de temps. Je veux être à toi, et je veux que tu sois à moi.
Alex eut un petit sourire en entendant ce ton possessif que la jeune femme n’avait jamais employé devant lui. Il l’observa attentivement, espérant qu’elle était sincère, qu’elle ne se sacrifiait pas pour leur fils. À cet instant, il sentit la main d’Émeline glisser de son épaule au creux de ses reins. Avec un air d’innocence angélique sur son beau visage, elle la faufila sous l’élastique de son caleçon blanc, pour empaumer sa fesse.
— Alors ? demanda-t-elle en enfonçant ses ongles dans sa chair, ce qui le fit tressaillir.
Ils étaient suffisamment proches l’un de l’autre pour qu’elle sente son sexe sursauter de joie sous la sollicitation. Alexandre se décida à croire en sa bonne étoile. Il l’aimait tellement…
Leurs lèvres se soudèrent, leurs langues se lièrent une nouvelle fois, leurs mains s’explorèrent, retrouvèrent les chemins connus, parcourus avec délices. Enhardie, Émeline poussa Alex sur le dos et le débarrassa de son dernier vêtement. Refusant d’être en reste, il lui passa sa chemise de nuit par-dessus la tête. Haletants, impatients, avides l’un de l’autre, ils roulèrent en travers du lit, lui sur elle, les hanches calées dans la vallée de ses cuisses, prêt à la posséder.
Émeline sentait la passion sur le point de la submerger quand, brusquement, Alex s’écarta et se laissa glisser sur le côté avec un soupir désespéré, les poings fermés, plaqués sur les yeux, étouffant une série de jurons.
— Je n’ai pas ce qu’il faut et je n’arriverai pas à me contrôler. Pas après tout ce temps.
— Comme pour Thomas ? questionna-t-elle ingénument en se collant contre lui.
— Oui ! grogna-t-il dépité.
— Ça me convient très bien, annonça-t-elle avec calme.
Alex rouvrit les yeux. Elle le fixait, le regard pétillant, amusée.
— Thomas a plus de trois ans. J’ai envie d’un autre enfant, une petite fille, cette fois !
— Tu en es certaine ? demanda-t-il, surpris qu’elle veuille agrandir leur famille alors que la veille encore elle hésitait à renouer avec lui. Je te rappelle que je suis toujours mobilisé. Je repars dans cinq jours.
— Je sais. Mais nous avons survécu à tout ça. Je veux y croire. Être optimiste…
Son sourire était engageant, son corps chaud et souple cambré contre lui, et elle venait de glisser ses doigts sur son… Alex inspira brusquement, toute pensée court-circuitée et il lui céda. Ses mains impatientes repartirent à l’assaut, la caressant, soupesant ses seins magnifiques qui l’obsédaient, goûtant sa peau qui le rendait fou. Il n’avait jamais oublié sa douceur nacrée, son odeur sucrée.
Refrénant autant qu’il le pouvait la violence de son désir, il fit courir sa bouche sur tous les points sensibles de son corps. Émeline lui rendait chaque caresse, sans la moindre pudeur.
— Viens, s’il te plaît ! supplia-t-elle en enroulant ses jambes autour de ses hanches.
— Alors dis-le ! exigea-t-il se maintenant au-dessus d’elle.
— Je t’aime, Alex. Je t’aime !
Alors il s’enfonça en elle avec volupté, leur offrant l’oubli de la séparation, de la guerre, des incertitudes sur l’avenir. Dans cette chambre à la lumière tamisée, deux amants, deux âmes sœurs se retrouvaient.



CHAPITRE 12
Un peu gênés, Émeline et Alexandre descendirent prendre leur petit déjeuner… très tard. La comtesse, qui s’occupait de Thomas, ne fit aucune remarque sur leur manque de ponctualité ni sur leurs mains jointes, mais le sourire en coin de la sévère aristocrate en disait long sur ce qu’elle pensait.
Ils passèrent la journée ensemble, en famille, Alex riant aux éclats des pitreries de son fils. Le soir venu, ils étaient tous réunis autour d’un vrai café – cadeau d’un général américain – dans le jardin d’hiver, quand la comtesse annonça :
— Vous vous mariez demain matin. J’ai tout arrangé.
— Mais… voulut l’interrompre Alex.
— Ne discute pas. Ce cher juge Vincent se chargera de faire enregistrer discrètement l’acte. Tout sera enfin légal.
Alexandre sourit franchement en prenant la main d’Émeline, rougissante.
— Je n’avais pas l’intention de discuter au sujet du mariage, mère. Je voulais juste suggérer de laisser un peu de temps à Émeline pour trouver une robe.
— J’ai tout prévu, répéta Marguerite.
Les jeunes gens se regardèrent et éclatèrent d’un rire complice.
 
Le lendemain, c’est très ému que le révérend Johnson, aumônier du trente-septième régiment d’infanterie de l’armée des États-Unis d’Amérique, célébra le mariage dans la chapelle privée du château de Vallencourt. Une chapelle bien plus ancienne que son propre pays !
Le marié et son témoin étaient impressionnants dans leurs uniformes de la RAF. Quand à la mariée, elle était adorablement belle et émue dans sa robe de dentelles anciennes.
Après ces instants de joie et de répit, il fallut revenir à la réalité. Le monde était toujours en guerre, et Alex dut repartir pour l’Angleterre avec Antoine. Il se considérait comme extrêmement chanceux. Il avait retrouvé la femme de sa vie, il avait un fils adorable et sa mère avait traversé ces années d’enfer avec une royale dignité.
En août, l’escadrille d’Alex fut transférée dans la région d’Évreux. Émeline lui fit la surprise de venir le voir et passa quelques jours merveilleux en sa compagnie. Dans les mois suivants, il vint au domaine aussi souvent que ses brèves permissions le lui permettaient, remerciant le ciel d’avoir gardé son propre avion, et la mémoire de son père pour avoir aménagé un terrain d’atterrissage à l’extrémité du parc du château familial.
Neuf longs mois s’écoulèrent encore, après la visite d’Émeline, avant que l’Allemagne, exsangue, ne dépose enfin les armes le 8 mai 1945.
Le lendemain de ce jour historique, Alexandre tournait en rond au milieu du salon. Il avait couché Thomas depuis plus d’une heure mais, surexcité, le petit garçon avait eu du mal à s’endormir. Encore une fois, il regarda sa montre, guettant le moindre bruit.
Enfin, il entendit des pas dans le couloir et sa mère entra, un peu fatiguée mais toujours altière. Pour fêter la capitulation, la comtesse douairière avait décidé de remiser ses robes de deuil et portait un ensemble printanier qui la rajeunissait. Elle paraissait plus en forme que jamais, et s’enorgueillissait d’avoir été reçue par le général de Gaulle en personne.
— Alors ? s’exclama Alexandre.
— Le bébé est arrivé. Tout va très bien. Tu peux monter les voir.
— C’est un garçon ou une fille ?
— Émeline tient à te l’annoncer elle-même.
Le jeune père leva les yeux au ciel, tout en se précipitant dans l’escalier, qu’il monta quatre à quatre. Il prit pourtant la peine de refreiner son impatience et d’entrer doucement, en silence dans la chambre où sa femme se reposait. Un instant paralysé par l’émotion, il s’immobilisa pour regarder sa tendre épouse allaiter leur bébé. La guerre lui avait fait manquer tous ces instants merveilleux de la petite enfance de Thomas, il se fit la promesse qu’il n’en irait pas de même cette fois, ni les suivantes.
— Approche ! chuchota Émeline en lui souriant avec amour.
Alex s’assit au bord du lit et, presque timidement, tendit la main pour caresser le petit front duveteux du bébé.
— Je te présente ta fille, Victoire-Alexandra.
Alex se pencha pour les embrasser toutes les deux. Il n’avait aucun doute, cette magnifique petite fille ferait la joie de son grand frère, la fierté de sa grand-mère et le bonheur de leur famille enfin réunie.
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